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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Contes, Charles Perrault (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


CONTES, Charles Perrault (Fiche de lecture)



Les Histoires, ou Contes du temps passé avec des moralités, de Charles Perrault (1628-1703), parurent tous les huit (La Belle au bois dormant, Le Petit Chaperon rouge, La Barbe-Bleue, Le Maître Chat, ou le Chat botté, Les Fées, Cendrillon, ou la Petite Pantoufle de verre, Riquet à la houppe, Le Petit Poucet) sous le nom de son fils, Pierre Darmancour – il avait alors dix-neuf ans –, le 11 janvier 1697. D’abord publiés séparément, La Marquise de Salusses, ou la Patience de Griselidis (1691), Les Souhaits ridicules (1693) et Peau d’Âne (1694) furent ajoutés par la suite dans l’édition Lamy de 1781. L’autre titre parfois donné au recueil, Contes de ma mère l’Oye (allusion aux fées aux pieds palmés, les fées « pédauques » médiévales, et aux nourrices qui parlent en cacardant comme des oies), a seulement figuré sur un exemplaire manuscrit de 1695.


• Un art du naturel

Tenant de ceux (les Modernes) qui revendiquaient une liberté de la littérature par rapport aux modèles antiques contre ceux (les Anciens) qui en prônaient l’imitation, académicien depuis 1671, bon politique sous Colbert, chef de file et champion de la dramaturgie moderne, du nouvel art chrétien, des auteurs contemporains du siècle de Louis XIV, de la langue, de la littérature et de la nation française, Charles Perrault se lançait dans une entreprise pédagogique et mondaine. En redécouvrant les contes populaires français – où l’on pourrait retrouver l’écho de nombreuses histoires folkloriques, retravaillées par l’auteur, racontées peut-être à ses propres enfants, et certainement lues dans les salons –, en les traduisant – en collaboration, comme pour tout art de salon – en langage galant et moderne, en vers ou en prose, en leur donnant une nouvelle légitimité, Perrault démontrait qu’on peut écrire avec clarté et enjouement, tout en mélangeant les styles. Sous le couvert du divertissement léger et enfantin, il faisait aussi œuvre de théoricien.

Ce qui compte avant tout, c’est l’effet : il s’agit de donner une allure populaire, traditionnelle et naïve, naturelle en un mot, à ce qui a été longuement travaillé, et d’ajouter au canonique « il était une fois » un esprit ironique qui fasse penser et sourire, simultanément. En même temps, Perrault renvoie à une autorité traditionnelle donnée comme française (le fond des âges, sa sagesse proverbiale, distincte de l’Antiquité convenue). En cela, il se place dans le sillage de L’Astrée (1607-1627) de Honoré d’Urfé, et des pratiques de salon qui lui sont bien connues. Les jeux mondains des moralités et des énigmes, voire des bouts-rimés, parcourent ces contes qui sont aussi destinés aux cercles aristocratiques et bourgeois, dominés par les femmes, et très présents à la ville : il s’agit d’y cultiver l’esprit, sans prétention ni pédantisme, de renoncer aux références antiques, d’introduire un peu de doute et de profondeur, mais sans ostentation, bref de se distinguer des partisans des Anciens, et surtout de se situer loin de la cour dévote et de son roi déclinant.



• Un regard nouveau sur l’enfance

Les « gens de goût » sont donc les lecteurs des Contes. Ils savent que « les bagatelles » apparentes ne sont « pas de pures bagatelles » (Préface aux Contes), que la pédagogie et le récit enjoué sont aussi agréables à l’esprit qu’utiles à la réflexion, ne serait-ce que par la morale louable et instructive qu’ils développent au travers d’une simplicité retrouvée. Le traité de Fénelon, De l’éducation des filles (1687), puis Les Aventures de Télémaque (1699) montrent qu’on s’intéresse de plus en plus à ces enfants que l’on négligeait un peu trop. On cherche à tirer d’eux ce qu’il peut y avoir d’intéressant et de naturel dans l’homme, quitte à le redresser. Parallèlement, la dévotion à l’Enfant Jésus se déploie avec toute l’ardeur possible, comme si l’on aspirait à une image nouvelle de l’homme et de Dieu. Après la fable, les contes sont donc à la mode, grâce à l’abbé de Villiers et à ses Entretiens sur les contes de fées (1669), grâce à Perrault peut-être, mais aussi aux écrivains féminins : les Contes des fées de Mme d’Aulnoy (1697, premier conte publié en 1690), entre autres textes qu’on relit de nos jours (Mlle Lhéritier, 1695 ; Catherine Bernard, 1696), montrent qu’on veut alors un style de la douceur, capable d’introduire un point de vue critique sur la littérature consacrée qui précède. Sous la douceur, sous le désir d’instruire et de former, sous la pudeur, la bienséance et l’honnêteté, s’élabore l’idée que la nature peut révéler des vérités ou des conduites bien éloignées des morales admirables et convenues. La célèbre formule « Il était une fois » permet d’imaginer des lieux, des fées, des situations, de faire la part belle à l’idéal moral et de terminer par une fin heureuse où l’on se marie, et où l’on a beaucoup d’enfants. Mais elle met aussi en scène pour le lecteur tout le fond archaïque de ces récits : dévorations fantasmatiques, incestes et vengeances, injustices familiales : « Le Père et la Mère les menèrent dans l’endroit de la Forêt le plus épais et le plus obscur, et dès qu’ils y furent, ils gagnèrent un faux-fuyant et les laissèrent là. Le petit Poucet ne s’en chagrina pas beaucoup, parce qu’il croyait retrouver aisément son chemin par le moyen de son pain qu’il avait semé partout où il avait passé ; mais il fut bien surpris lorsqu’il ne put en retrouver une seule miette ; les Oiseaux étaient venus qui avaient tout mangé. Les voilà donc bien affligés, car plus ils marchaient, plus ils s’égaraient et s’enfonçaient dans la Forêt. La nuit vint, et il s’éleva un grand vent qui leur faisait des peurs épouvantables. Ils croyaient n’entendre de tous côtés que des hurlements de Loups qui venaient à eux pour les manger. Ils n’osaient presque se parler ni tourner la tête. » Entre ces deux pôles, l’ironie complice permet de jouer et de déchiffrer. Car Perrault ne se perd pas dans le merveilleux : il l’utilise et le met en distance. Au dénouement, le Petit Poucet fait ses comptes : il se met au service du roi, fait fortune en jouant les messagers de guerre, la double en servant des dames qui veulent avoir des nouvelles de leurs amants et, de retour au pays, établit sa famille avec tout son argent.

Longtemps considérés comme des ouvrages pour la jeunesse et presque dissociés de leur auteur (parce que donnés comme objets de folklore), les Contes de Perrault ont pu, depuis les années 1960, être réinvestis par la critique historique, psychanalytique et symbolique. Ils ont également donné lieu à de nombreuses illustrations et transcriptions cinématographiques, de Walt Disney (Cendrillon, 1950 ; La Belle au bois dormant, 1959) à Jacques Demy (Peau d’Âne, 1970).
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PERRAULT CHARLES (1628-1703)



Introduction
Le plus énigmatique des grands classiques français a revendiqué la paternité de la colonnade du Louvre, mais non celle des Histoires, ou Contes du temps passé, publiées anonymement en 1697, précédées d’une dédicace de son troisième fils, Pierre Perrault Darmancour. La célébrité de ce recueil en prose a rejeté dans l’ombre une œuvre abondante, poèmes burlesques ou précieux, épopées chrétiennes, pièces de théâtre, mémoires et surtout réflexions critiques qui foisonnent d’idées neuves.

• Le commis de Colbert

Né à Paris, cadet d’une famille appartenant à la bourgeoisie parlementaire, d’orientation janséniste, élevé dans l’horreur des « superstitions populaires », Perrault s’intéresse passionnément aux problèmes scientifiques qui sont débattus dans son milieu (aussi bien en mathématiques qu’en mécanique ou en hydrologie, en médecine qu’en architecture). Mais, très tôt, il découvre que c’est la littérature qui constitue sa vraie vocation.

Étudiant en droit civil, il est reçu avocat à Orléans, mais ne plaide guère et publie en 1653 un poème burlesque écrit en collaboration avec ses frères (dont Claude Perrault, le futur « médecin-architecte », auteur présumé du Louvre), Les Murs de Troie, qui attaque avec verve l’Antiquité. Commis de son frère Pierre, receveur général des Finances de Paris, il le quitte en 1663 pour entrer au service de Colbert. Pendant vingt ans, il travaille auprès





• Les « Contes » :  leur succès et leurs problèmes










Bibliographie
Sur les « Contes »


M. AYMÉ, Préface à l’édition des Contes, Paris, 1964
A. FRANCE, Le Livre de mon ami. Dialogue sur les contes de fées, Paris, 1885
P. HAZARD, Les Livres, les enfants et les hommes, Paris, 1932
C. PERRAULT, Contes, éd. M. Soriano, Flammarion, Paris, 1989 ; Mémoires de ma vie, Macula, Paris, 1993
C. A. SAINTE-BEUVE, article du 29 décembre 1851, paru dans Le Constitutionnel, in Causeries du lundi, vol. V, Paris, 1857-1872 ; article du 23 décembre 1861, paru dans Le Constitutionnel, in Nouveaux Lundis, vol. I, Paris, 1863-1870
M. SIMONSEN, Perrault, Contes, P.U.F., Paris, 1992
C. WALCKENAER, Lettres sur les contes de fées attribués à Perrault, Paris, 1826.

Recherches d’ordre historique,
folklorique et anthropologique


J. BARCHILON, Perrault’s Tales of Mother Goose, reproduction photographique du manuscrit de 1695, 2 vol., New York, 1956
P. BONNEFON, « Charles Perrault, essai sur sa vie et ses ouvrages », in Rev. Hist. litt. France, 1904-1906
« Charles Perrault », in no spéc. 739-740, Europe, 1990
P. DELARUE, « Les Contes merveilleux de Perrault et la tradition populaire », in Bull. folklor. Île-de-France, 1951-1953 ; « Les Contes merveilleux de Perrault, faits et rapprochements nouveaux », in Arts et Trad. popul., nos 1 et 3, 1954
P. DELARUE & M.-L. TENÈZE, Le Conte populaire français, t. I, Paris, 1957 ; t. II, Paris, 1964
C. DEULIN, Les Contes de ma mère l’Oye avant Perrault, Paris, 1878
A. LANG, Perrault’s Popular Tales, from the Original Edition, Oxford, 1888
A. LAPRADE, N. BOURDEL & J. LAFOND, François d’Orbay, architecte de Louis XIV, Paris, 1960
G. ROUGER, Introduction aux Contes de Perrault, Paris, 1967
P. SAINTYVES, Les Contes de Perrault et les récits parallèles, Paris, 1923
M. SORIANO, Les Contes de Perrault, culture savante et traditions populaires, Paris, 1968, rééd. coll. Tel, 1989 ; Le Dossier Charles Perrault, Paris, 1973 ; La Brosse à reluire sous Louis XIV : « L’Épître au Roi » de Perrault annotée par Racine et Boileau, Schena, Brindisi, 1989
M. E. STORER, Un épisode littéraire de la fin du XVIIe siècle : la mode des contes de fées (1685-1700), Paris, 1928
B. TEYSSÈDRE, L’Art au siècle de Louis XIV, Paris, 1967.


OPS/images/9782852294318.jpg
Contes

Charles Perrault

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






